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re~nt pas la chose plaisante, et:pour la première fois, ils lui firent d ef
* reproches de ses débauches et de sa paresse*; l'un d'eux même, rhis
toire ne dit pas.si ce fut le père ou la mère, osa lui parler dje vertt

--et le-menaceir de l'Etre suprême qui le punirait de son ingratitude
Félix partit d'un grand éclat de rire, et pour ie pas laisser doutet
de l'effet que cette morale inattendue avait produit sur lui, il passa
deux jours entiers dans le's cabarts, sans rentrer à la maison: " SoIît
ils bons mes parens, se disait-il l parce que je ne me laisse, pas ton.

dre d'assez pr.ès, ils me parlent de la vertu et de l'Etre suprême doni
ils s'étaient assez joliment moqués jusqu'à ce joui ; il faut qu'ils ne
prennent pour un bien grand benét : mais je leur montrerai que jc
ne le suis pas, et que j'ai profité de leurs le,çons."

A dater de ce moument, les deux époux qui, jusque-là, n'avaient
guère eu à se disputer qu'entre eux, eurent la distraction d'tn nou-
veau sujet de querelle avec leur fils qui s'opiniâtrait chaque jour dc
plus en plus à diminuer de la part qu'il leur faisait du produit de son
travail : cette conduite les irritait d'autant plus, que leur passion pour
les plaisirs, qui ne s'était pas ralentie avec l'ûge, leur avait. fait con-
.tracter plusieurs dettes.donit on sollicitait vivement le remboursement
et qui, devenant bientôt connues.dans tout le quartier, firent cesser
le .crédit qu'ils avaient -.jusqu'alors obtenu chez divers fournisseurs.
La nère .qui.·pièce à-pièce, avait'mis tous ses plus beau. effets au

-11oit-de-Pieté1 et n'en pouvait retirer a.ucun, tomba malade de cha-
grin de ne po.uvoir plus paraître habillée selon ce qu-'elle.appelait sin
condition ; cette maladie exigeant de grands soins et quelques dé-
penses,, sn. m'ari ne youlut pas en- faire les frais ; son fils et sa fille
se nmontrèrent a.ussi durs envers elle, et la belle modiste qui avait si
souvent fait'pâlir de jalousie, par l'élégance de sa toilette. toutes les
beautés du qûartier, fut conduite à l'hôpital, où elle languit pendant
&rois .mois, au bout desquels elle mourut dans les iegrets et le -déses-
poir.

Le deuil ne fut pas long dans'sa famille.: comme on voit un chien
se détourner du corps inanimé de son compagnon, pour courir avec
la même joie s'empairer d'tn os qu'on lui présente, ainsi Chaulin et
ses enfans qui, dépourvus de tout sentiment religieux, se croyaient
nécessairement de4a .même nature que les bêtes. oublièrent la pau-
vre défunte, pour courir, chacun de leur côté, dès le dimanche sut-
vant, à leuùrs plaisirs d'habitucde : seulement ils.eurent la précaution
d'aller dans des lieux où ils n'étaient pas connus: toutefois, ils ne
purent réussir à cacher une conduite aussi révoltante ; elle fut divul-
guée et li'horieur qu'elle inspira fut si grande et si générale, que,-se
voyant montrés au doigt et conspués par tout le monde, ils prirent
le parti de changer de quartier. -

Mais ils neaient beau fuir, ils ne pouvaient échapper aux terribles
conséquences des yices qui les d.ominaient. Leurs folies et l'inexpé-
rience de Maria, beaucoup plus occupée de sa toilette et de ses
amoureux, que des soins d.u ménage. firent tellement éclater en peu
de tens la misère et la mésintelligence chez eux. qu'ils furent
obligés de se séparer, et de chercher, chacun de leur côté, meilleure
fortune ailleurs.

Félix le seul de cette coupable famille sur lequel nous ayons des
renseignemens complets, se réjouit d'abord d'une circonstance qui le
rendait maître de ses actions ; mais sa joie fut de courte durée ; car
après avoir pris avec soin tous les arrangemens que lui rendait ný-
cessaires ce changement d'existence, il reconnut qu'il lui resteratt.
moins d'argent pourses plaisirs, qu'il n'avait habitude d'en dépenser ;
il prit cependant son parti gaîment, se consolant de ce petit malheur
par la pensée de la plus grande liberté dont il allait jouir. Comme
il compensait par son adresse et son habileté le peu de tems qu'il
donnait au travail, il nen manquait jamais, et ses maîtres avaient
toujours grand spin de l'en entreténir et de le bièn payer, afin de ne
pas lui donner occasion de les quitter. Malgré ces avantages dont
il eût pu profiter pour s'assurer une honhête aisance, il était toujours
sans le sou, et souvent réduit, pour achever sa semaine, à mettre en
gage son habit des dimanches ; mais cet état ie gène ne dura pas ;
une heureuse circonstance vint le mettre dans une position qu'il am-
bitionnait depuis longtems.

A l'école de sa mère, qui, Paborci femme de chambre, puis mo-
diste, avait eu l'occasion de se faconner à un certain jargon qui te-
nait le milieu entre celui du peuple et le atingage poli de la société,
il avait retenu quelques phrases et pris quelques manières qui, culti-
-r6es par le valet de-chambre -d'un pair de France, avec lequel il

avait fait connaissance, lui donnaient une apparence cIe bon ton. Un
tailleur du Pulais-Rôyzal, qui avait besoin d'un garçon de boutique,
chargé d'engager.les passants-à entrer et de:leur vendre les mar-
chandises du magasin, crut trouver en lui uri sujet digne de remplir

- ces deux honorables fonctions, et il les lui confia.

s Félix Chaulin, ainsi parvenu à un emploi qui doublait ses profat
- et le mettait en rapport avec tous les éleguns de la capitule, ne mit
i plus de bornes à son impertinence et à son goût pour les plaisirs

aux vices qu'il avait déjà, il ajouta celui de la fatuite, si ridicule,
r même dans les hautes classes, et qui l'est bien plus encore chez un
l homme .dans sa position. Les journaux qu'il coummença à lire à cette
- époque, et parmi lesquels il choisit de préférence ceux qui étaient le

plus connus par leurs Prinripes impies et démagîques,lui farcîrent-in
tête d'idées républicaines et anti-sociales ; de soi te que si jusqu ' ce
jour.il avait pu se croire savant cn reigion, parce quil jurait, sacrat

et blasphémait sans honte tout ce qu'elle a de plus saint, il put a lors
se regarder aussi comme un profond politique, parce qu'il savait im-
voquer la liberté, détester la tyrannie, mépriser la noblesse, injurier
les royalistes, proclamer Pégalité et réclamer la licence. Chaque
soir l voytit. tout lier des produits (le sa journée, prenant sa den-
tasse dans l'un des cafés du Palais-Royal, lisant son journal et fils-
sant sa partie dle dominos, quand toutefuis, il ne trouvait pas quelque
connaissance, ou quelque étranger disposé à rire de ses obscénités,
ou ie ses propos impies et séditieux ; car il préférait ce genre .d'-
musement à tout nutre, comme plus propre, selun lui, a fai e brille.r
son esprit et à le faire passer pour up homme de bonne compagnie.

Les sois, dit-on, sont en plus grand nombre que les hommnes rai-
sonnables, et il faut le croire quand on pense que Félix reçut a ce
i métier plus d'applaudissemens que de niortifications. Cependant,
pour Plhonneur de l'espèce humaine, nous aimons a apprendre a nos
lecteurs qu'il en reçut aussi quelquîes-ies, et qui lui furent d'iutnnt
plus s~nsibles qu'il était plus gaté par ses triomphes précédena. Un
jour entre autes, .u'il pîsisantait'sur ce qu'il appelait ta bounhormie.du
ceux qui croient au paradis et à l'enfer. et qu'il disait sur cesgrave
sujet les plus jolies choses du monde, in tranger d'environ soixaime
ans, qui l'entendit, résolut le s'oppîser à l'eflet que pouvaient pro-
duire sur ses iuditeurs d'aussi horribles plaisanteries, et l'interreimi-
pant au milieu de son discours, il lui dit : " Vous.ne croyez donc
pas. Monsieur; que vous ayez une âme qui survivra a votre corps.-
Ah ! la bonne fat-ce ! répondit Féhix en riant aux éclats ; une âme
qui survivra à mon corps ! c'était précisément ça que disait na vieille

grande tante.-De sorte que vous n'y croyez pas, continua l'étran-
ger ?-Non, vraiment, pas le moins du mondo.-Eh bien I dit celui-
ci, en se remettant tout tranquillement à lire son journal, vous n'êtes
donc qu'une bétc.-Monsieur ! vous m'insultez.--En aucune manière,
c'est vous qui vous êtes condamné ; en niant votre âme, vous vous

êtes nécessairement.rangé dans la classe dles brutes, et c'est de voua
ménie que j'ai-appris que vous n'étiez qu'une bête."

La snile anu prochain nuî,méro.

AVIS AUX ENTREPRENEURS.
A CONSTRUIRE à ST. AT-AAsE, une EGLIsE en pierre, de 126 pieda

de-long sur 60 de large à l'intérieur; les muns devront être (le 30 pieds do
haut, hors de terre, et, la sacnrs-rIE de 34' pieds de long, sur 26 de large, ause
à 'intérieur.-Le tout mesure française. L'entreprise sera donnée le 15
MWAI prochain à 10 HEURES A. M. à celui ou ceux qui auront fait les pro-
positions les plus avantageuses.

Pour les plan, devis et conditions, s'adresser à M. J. GR AVEL, Curé duI gu..
St. Athanase 15 avril 1845.
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